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I







– ... C’était le bon temps ! soupira le vieux
fraudeur en vidant son verre de cidre, qu’il reposa bruyamment sur
la table. En avons-nous fait des tours !



– On dirait que vous êtes contrarié de ne plus pouvoir en
faire ? demanda le sous-brigadier des douanes, en riant sous
cape.



Il savait bien qu’une fois sur le chapitre de ses anciennes
fredaines, Beslin en avait pour longtemps, et dès lors il pouvait
espérer une invitation à souper pour entendre la suite des longues
histoires de fraude. À vrai dire, ce n’était pas l’invitation à
souper que recherchait le douanier, c’était l’apparition toujours
rare et bienvenue de mademoiselle Bonne-Marie Beslin ;
celle-ci ne se montrait qu’aux heures des repas.



– Oui, certes, je le regrette ! dit avec colère le
pécheur endurci, en tapant la table du poing. C’était une vie,
cela ! Il y avait de tout dans cette vie-là ! Le danger
de la mer, le danger de vos fusils, toujours prêts à partir sur
nous ; le danger de se rompre le cou dans les falaises, avec
cinquante kilos de tabac fraudé sur le dos... Il y a de quoi
s’amuser, au moins ! Tandis qu’à présent je suis là, comme un
vieux canot hors de service, à regarder le temps qu’il fait par la
fenêtre...



– Savez-vous ce que vous devriez faire, père Beslin ?
insinua le douanier en prenant la précaution de se reculer un peu
sur son siège. Vous devriez entrer dans les douanes, vous nous
rendriez de fameux services !...



– Pipe du diable ! s’écria l’ex-contrebandier en
brandissant son poing sous le nez de son interlocuteur, qui se
recula encore un peu. Si vous n’étiez pas un bon garçon, vous me
paieriez cher cette plaisanterie ! Moi, vendre les nouveaux,
quand j’ai été quarante ans le meilleur des anciens ? Mais, si
je voulais, je vous dirais des tours dont vous ne vous doutez pas,
tout gabelou que vous êtes ! II y a des endroits où nous
cachons des ballots de tabac gros comme un homme ; vous passez
devant, et vous n’avez pas seulement le nez assez fin pour le
sentir ! Tenez, en voilà, du tabac fraudé (il lui passa un pot
de terre commune plein de tabac jusqu’au bord) ; je n’en fume
jamais d’autre, vous le savez bien ! Et j’irais vendre ces
bons garçons qui me l’apportent !



Le douanier tira sa pipe de sa poche et la bourra énergiquement,
sans souci de la provenance frauduleuse du produit.



– Je plaisantais, père Beslin, dit-il ; c’était seulement
pour rire un peu. Et vous en avez donc fait de ces niches,
hein ? Racontez-moi ça, un peu, pour voir si à présent je
saurais les éventer.



– Vous ? fit le vieux Normand d’un air narquois, en
clignant un œil ; vous, peut-être bien ; mais pas les
autres, toujours ! Tenez, par exemple : un jour nous
avions débarqué au Nez-de-Jobourg une pleine charretée de dentelles
et de beau tabac anglais, dans le genre de celui que vous fumez, et
encore il était peut-être meilleur. Comme la nuit avait été assez
mauvaise, ceux d’en haut, vos douanes, comme vous dites, les
gabelous, comme nous disons, nous avaient laissé débarquer
tranquillement, et le tabac était dans les roches, à l’abri du vent
et de la marée. Mais, au matin, il se met à faire un temps superbe,
et voilà les gens qui sortent de chez eux au soleil, juste comme
les limaces quand il pleut, sauf que c’est tout le contraire ;
et par-dessus le marché c’était un dimanche.



Sous prétexte d’aller chercher des piquets, j’étais descendu avec
une charrette jusqu’à mi-côte, et les ballots s’étaient trouvés
chargés dès le matin ; mais il fallait passer devant un poste
de douanes qui n’existe plus à présent...



Le vieux fraudeur s’interrompit pour rire silencieusement, mais de
tout son cœur.



– Qu’est-ce qui vous fait rire ? demanda le
sous-brigadier, désireux de s’instruire dans les roueries du
métier.



– C’est parce qu’il s’est trouvé un capitaine dans votre
boutique pour prouver au gouvernement que le poste serait mieux à
l’intérieur des terres... Parbleu ! il avait une maison à
Herqueville, qui appartenait à sa femme ; on l’a louée pour
loger vos hommes, et à présent les bons gars se promènent
tranquillement sur la côte de par là, leurs ballots de tabac sur le
dos, la pipe à la bouche et les mains dans les poches !
Voilà ! Ah ! il était malin, votre capitaine ! Nous
avons bu quelques bons coups à sa santé, le jour qu’il a pendu la
crémaillère du nouveau poste !



Le sous-brigadier se mordit les lèvres, pendant que Beslin riait à
gorge déployée.



– Eh bien, reprit le fraudeur, quand il eut assez ri, je
laissai donc ma charrette en bas, et je m’en allai sur la route
pour voir s’il n’y aurait pas moyen de passer tout de même. Ah bien
oui ! Devant le poste, ils avaient mis un banc, et ils se
chauffaient au soleil, comme des lézards ! J’étais bien
embarrassé, quand je vis une bonne femme qui descendait la route
avec un chapelet à la main, en faisant de grandes enjambées. Voilà
mon affaire, me dis-je, et j’allai à la rencontre de la bonne
femme. Juste à ce moment-là, c’était bien à la mode d’aller en
pèlerinage au Bienheureux Thomas, à Biville, où il y a une source
qui guérit toutes les maladies, ou du moins qui les guérissait dans
ce temps-là, car à présent j’ai entendu dire que la dévotion
s’était bien relâchée ! Il y avait aussi des filles qui
allaient là en pèlerinage pour trouver des maris. Aller là, ça leur
réussit encore, à ce que je crois, car je ne crois pas qu’on se
marie moins qu’autrefois, par ici. Donc, on allait au Bienheureux
Thomas, à jeun, quand on pouvait, mais on n’avait pas juré d’y
aller à pied. Je vis tout de suite que la bonne femme s’en allait
aussi à Biville, car elle était habillée tout de neuf, et puis le
chapelet ! Mais bien sûr, ou du moins probablement, ce n’était
pas pour y trouver un mari, car elle avait cinquante à soixante
ans.



– Vous allez en dévotion, ma bonne dame ? lui dis-je en
l’abordant.



– Oui, mon bon monsieur, répondit-elle.



– C’est bien loin, Biville !



– Ah ! Vère, (oui) dit la bonne femme avec un gros
soupir, en regardant ses souliers déjà blancs de poussière.



– Si vous vouliez, lui dis-je, je vous reconduirais un brin,
car j’ai là une charrette ; il y a des piquets dedans, c’est
vrai ; mais, en se mettant sur la banquette ; on n’en
souffre pas. Je vais jusqu’à la Grande-Vallée, derrière Vauville.



– Ah ! dit la bonne femme, c’est bien sûr le Bienheureux
Thomas qui vous a envoyé sur mon chemin ; je lui dirai des
prières pour vous !



– Eh bien, venez-vous-en par ici, fis-je tranquillement, vous
allez monter dans ma charrette.



Au bout de deux minutes, nous étions assis côte à côte, la bonne
femme disant son chapelet et moi conduisant la jument. Jusque-là
les douaniers ne pouvaient pas nous voir, mais j’étais bien sûr
que, s’ils me reconnaissaient, ils fouilleraient la voiture, et
alors tout allait au diable ! Comme nous approchions de la
tournée :



– Espèrez un brin, dis-je à la bonne femme, voilà mon frère
qui est dans le clos d’en haut ; je vais lui dire qu’il ne
m’attende pas pour dîner. Mais vous pouvez aller devant, je vous
rejoindrai par le plus court ; allez toujours jusqu’à l’entrée
de Vauville. Ne craignez rien, la jument n’est brin méchante. Comme
ça, je descendis et je m’en allai par en haut, la bonne femme
conduisant la jument. Quand les douaniers virent passer cette bonne
femme qui avait l’air si vénérable, conduisant sa charge de
piquets, ils ne pensèrent pas à mal ! Elle s’en alla tout
tranquillement jusqu’à l’entrée de Vauville, où je la rejoignis.
Alors, je sautai dans la voiture, et je fouettai ma bête, qui se
mit à trotter.



– Ah ! mon beau monsieur, n’allez pas si dur, criait la
bonne femme, vos piquets qui me piquent dans le dos !



Mais elle avait beau crier, je n’étais pas d’humeur à lui répondre.
Arrivé au ruisseau de la Grande-Vallée, je la déposai bien poliment
par terre.



– Je vous remercie bien, quoique vos piquets soient rudement
pointus.



– Il n’y a pas de quoi, lui répondis-je.



Et véritablement il n’y avait pas de quoi, car de ce voyage-là j’ai
bien gagné quatre ou cinq cents francs.



– C’était une bonne idée, père Beslin, répliqua le douanier
après une courte méditation pendant laquelle il se promit de
fouiller désormais toutes les charrettes à piquets. Et qu’est-ce
que vous fîtes de l’argent ?



– Demandez à Bonne-Marie ! Son éducation m’a coûté les
yeux de la tête ; mais aussi, c’est une demoiselle ! Elle
a été élevée dans la meilleure pension de Cherbourg, et elle a son
brevet de capacité ! Ah ! mais ! c’est une
demoiselle, c’est mademoiselle Beslin !



Le vieux fraudeur se frotta les mollets d’un air de satisfaction.



– Le fait est, père Beslin, dit le douanier en tortillant sa
moustache, le fait est que mademoiselle Bonne-Marie est une jeune
personne douée de toutes les perfections ; elle fera
l’ornement de son sexe et pareillement celui de son époux... Si
jamais elle voulait être l’épouse d’un officier des douanes, je
puis compter sur un avancement prochain, et...



– Ce n’est pas à moi qu’il faut dire cela, monsieur Chamulot,
interrompit Beslin d’un air narquois ; je ne suis pas une
demoiselle à marier.



– Quoi ! balbutia Chamulot interdit par l’excès de sa
joie, vous consentiriez... ?



– Je ne consens à rien du tout, monsieur le
sous-brigadier ; c’est à ma fille de consentir ; je me
suis juré de ne pas m’en mêler, ni pour oui, ni pour non.
Adressez-vous à la demoiselle.



Chamulot ne se sentit pas assez encouragé pour exprimer de
l’enthousiasme, et il se rabattit sur le tabac de fraude dont il
bourra sa pipe avec acharnement. Les deux hommes restèrent un
moment silencieux, fumant l’un vis-à-vis de l’autre. La pièce était
assez vaste, mais basse et éclairée par une seule fenêtre, à la
mode des maisons de paysan dans la Hague ; les murailles
épaisses, blanchies à la chaux, recelaient des placards aux portes
de chêne, ornées de quelques moulures ; la profonde embrasure
de la fenêtre était lambrissée de sapin rouge depuis le haut
jusqu’en bas et formait un banc qui continuait le long de la
muraille adjacente ; une lourde table de châtaignier bloquait
le banc à demeure, laissant à peine la place nécessaire pour
passer. C’est sur le banc qu’était assis le douanier, tandis que le
père Beslin occupait un très vieux fauteuil dont la paille absente
était remplacée par un oreiller de plume, totalement aplati par un
long usage.



La fenêtre donnait sur la mer et sur le petit port d’Omonville. Le
soleil disparaissait derrière les hauteurs qui viennent mourir au
cap de la Hague, mais ses rayons éclairaient encore le sommet des
collines revêtues de bruyères et d’ajoncs à fleurs jaunes,
vulgairement désignés sous l’appellation bien méritée de
piquets. Le petit fort d’Omonville détachait son escarpement
sur le ciel à peu de distance, et, dans le lointain, sur la mer
bleu de lin, on distinguait les dentelures de la côte, si
pittoresque et si variée jusqu’à Cherbourg.



– Vous êtes bien ici, dit enfin Chamulot en jetant un coup
d’œil au dehors, à travers les vitres toujours closes.



– Pas richement, répliqua Beslin en indiquant du geste le banc
et la table ; c’était à peu près tout l’ameublement, avec un
grand lit alcôve, aux rideaux d’indienne foncée, qui occupait le
fond de la pièce. La cheminée, au manteau élevé, abritait un petit
tabouret bas, siège ordinaire de Bonne-Marie, quand elle préparait
le repas ; quelques ustensiles de cuisine accrochés à des
clous dans la cheminée attiraient l’œil par une paillette de jour
égarée dans ce gouffre noir ; la soupe bouillait
tranquillement, suspendue à une majestueuse crémaillère au-dessus
d’un feu de bois ; tout était simple, presque pauvre, dans cet
intérieur de paysan aisé.



– Ce n’est pas la richesse qui fait le bonheur, répliqua
philosophiquement le douanier.



– C’est vrai, mon pauvre Chamulot, vous n’êtes pas riche non
plus ! riposta malicieusement le vieux fraudeur.



– Qui vous l’a dit ? fit le douanier en se hérissant
subitement.



– Mon Dieu ! il n’était pas besoin de me le dire !
Ce n’est pas pour son plaisir qu’on sert dans les douanes !



– C’est une arme d’élite ! grogna Chamulot, blessé dans
son amour-propre.



– Les pompiers aussi, dit tout doucement Beslin sans ôter sa
pipe, et c’est eux qui ont le plus de mal ! et avec ça les
bonnes gens ont la mauvaise habitude d’en rire !



Chamulot eût peut-être trouvé quelque réponse tranchante, mais la
porte s’ouvrit, et avec un rayon de soleil couchant un visiteur se
présenta sur le seuil.



C’était un homme d’une trentaine d’années, vêtu d’une cotte de
laine et de larges pantalons de droguet. Il tira son petit chapeau
de feutre noir et le remit aussitôt ; puis il resta sur le
seuil, un panier à la main, un lourd filet sur l’autre épaule,
comme un homme qui attend un encouragement pour entrer.



– C’est toi, Belavoine ? dit le vieux Beslin en abritant
ses yeux de sa main pour reconnaître son hôte dans l’éblouissement
du rayon d’or rouge.



– C’est moi, père Beslin. Je suis venu voir si vous
accepteriez une petite friture.



– Ce n’est pas moi que cela regarde, mon garçon. Eh !
Bonne-Marie ?



À cet appel, une voix claire répondit d’en haut : Oui !
Et un bruit de pas sur le plancher sonore de l’étage supérieur
annonça que la jeune fille allait venir.



– Entre donc ! dit Beslin à son visiteur.



– Nous avons le temps, répondit celui-ci sans bouger.



Bonne-Marie se présenta. C’était une blonde aux yeux bleus d’une
douceur exquise, mais où brillait par moments le feu d’une malice
enfantine.



Le visage ovale avait cette blancheur de peau, ce rose velouté
particulier aux jeunes filles du pays. De beaux cheveux blonds
retenus sous un petit bonnet blanc, des sourcils et des cils
irréprochables achevaient la perfection de ce visage, si doux qu’il
ne paraissait beau qu’après examen. Elle eût été laide, qu’avec sa
douceur elle eût paru jolie ; mais elle était jolie, et les
jeunes gens d’Omonville ne le savaient que trop bien.



– Voilà Belavoine qui t’apporte du poisson, dit le père Beslin
à sa fille pendant qu’elle répondait au salut de ses hôtes.



– Si vous voulez bien accepter une friture, mademoiselle
Bonne-Marie, dit le pêcheur avec un peu d’hésitation... J’ai choisi
quelques petits poissons à votre intention...



Il écarta le varech qui recouvrait son panier, et le rayon de
soleil fit chatoyer les couleurs d’une douzaine de poissons
superbes, rougets, surmulets aux écailles dorées, colins au ventre
blanc, brèmes aux nuances de nacre..



– C’est une folie, Jean-Baptiste, dit Bonne-Marie de sa voix
musicale, si différente du ton généralement criard en usage dans le
pays. Que voulez-vous que nous fassions de tout cela ?



– Vous le mangerez pourtant, mademoiselle, ou bien j’irai le
rejeter à la mer. Je me le suis dit en le prenant, c’est mon
dernier mot.



– Eh bien, Jean-Baptiste, ne le rejette pas à la mer, et reste
à le manger avec nous. Voilà M. le sous-brigadier des douanes qui
te tiendra tête, dit le fraudeur avec une fausse bonhomie.



Belavoine jeta sur le douanier un regard qui n’avait rien
d’amical ; mais Bonne-Marie avait tiré doucement sur le
panier ; il avait cédé à ce mouvement, et la porte s’était
trouvée fermée derrière lui. Il entra donc, jeta son filet par
terre et dit à voix basse :



– Merci bien, monsieur Beslin.



Aussitôt le feu flamba haut et clair dans la cheminée ; la
soupe fut trempée et mise au chaud dans les cendres ; le
trépied classique la remplaça, et les apprêts du souper allèrent
grand train.



Pendant que Bonne-Marie allait et venait, mettant la table et
regardant à tout, Jean-Baptiste préparait le poisson, accroupi sur
le coin de l’âtre, à la lueur inégale du foyer. Au moment où la
jeune fille se penchait au-dessus de sa tête pour prendre un
ustensile de ménage, il la saisit par son tablier, qu’il porta à
ses lèvres, sans mot dire. Ses yeux suppliants adressaient à
Bonne-Marie la plus éloquente prière. Nul ne pouvait les voir ni
les entendre, car le vieux fraudeur harcelait activement le
douanier par ses taquineries rétrospectives ; la jeune fille
retira son tablier, sans colère, mais avec fermeté.



– Non, Jean-Baptiste, non, dit-elle, pas plus aujourd’hui
qu’alors.



– Pourquoi ? murmura le pêcheur, en essayant de l’adoucir
par un regard de chien soumis.



– Parce que je ne vous aime pas assez pour être votre femme.



– Que faut-il donc faire pour que vous m’aimiez ? demanda
Jean-Baptiste, les mains tremblantes d’émotion.



– Il faudrait être mon maître, répondit Bonne-Marie, avec une
cruauté dont elle n’avait pas conscience ; je n’aimerai que
celui qui sera mon supérieur.



– C’est vrai, murmura le jeune homme avec amertume, je ne suis
qu’un pauvre pêcheur de village, et vous êtes une demoiselle...



– Ce n’est pas cela, répliqua vivement Bonne-Marie ; vous
ne m’avez pas comprise.



– Et pourquoi donc ?



– Je vous le dirai une autre fois. Vous savez bien que j’ai
trop d’amitié pour vous mépriser ! dit-elle avec le ton du
reproche. On nous regarde.



Elle s’envola à l’autre bout de la chambre, et Jean-Baptiste
retourna tristement à ses poissons.



– Un maître ! pensait-il, un maître ! à elle, qu’on
serait si heureux de servir selon ses caprices... C’est peut-être
M. le sous-brigadier qui sera son maître, tandis que moi...



Il jeta un coup d’œil féroce sur le douanier, dont il était
affreusement jaloux. Cette jalousie pourtant n’était point l’œuvre
de la jeune fille ; elle faisait de son mieux pour décourager
monsieur Chamulot ; mais celui-ci avait un amour-propre
trop robuste pour se laisser décontenancer. Il ne faut rien moins à
de telles natures que de bonnes et franches grossièretés pour leur
ouvrir les yeux.



On se trouva bientôt réuni autour du souper, et grâce à la
causticité du vieux Beslin, qui avait pris le douanier à partie,
les rires se firent écho des deux côtés de la table. Chamulot
n’était pas bête ; il savait parfois trouver une réplique
juste, qui ne faisait qu’égayer Beslin. Celui-ci sentait trop bien
sa supériorité pour avoir besoin de l’affirmer à tout propos, et il
se laissait toucher par le douanier, sauf à lui répondre plus
vertement que jamais.



Belavoine se réjouissait sincèrement à chaque attaque dirigée
contre son rival. D’ailleurs, il avait pour lui ce soir-là les
honneurs de la guerre, puisqu’il avait fait les frais du souper, et
de plus Bonne-Marie était tout près de lui ; à chaque instant
il était effleuré par sa robe ou son bras, et le plaisir de la voir
si jolie et si douce primait momentanément la douleur que lui
causait son refus.



Après le souper, il fallut faire du café, et ce café fut bien et
dûment arrosé de spiritueux, comme il convient. Après avoir mis la
bouteille d’eau-de-vie sur la table, Bonne-Marie se retira
doucement, sans prendre congé de personne, et les trois hommes
procédèrent à des libations copieuses. Le douanier fut le premier à
sentir ses jambes lourdes.



Belavoine n’avait guère bu, non qu’il fût plus sobre qu’un autre
dans un pays où bien boire est plutôt réputé à mérite qu’à
blâme ; mais il observait son rival, et il espérait lui voir
dire ou faire quelque sottise ; il n’avait pas l’intention de
lui prêter à rire pour sa part. Chamulot commença donc à parler un
peu plus haut que de raison, et Beslin ne fut pas long à lui tenir
compagnie ; mais après avoir défilé un long chapelet
d’histoires, tous les deux se trouvèrent las, et la compagnie se
sépara.



En reconduisant ses hôtes sur le seuil, Beslin, qui avait la tête
solide, malgré certaines intempérances de langue, mit une main sur
l’épaule de chacun d’eux.



– Voyez-vous, mes gars, leur dit-il, tout ça, c’est très
bien ; mais si je retrouvais encore une belle occasion de
frauder, comme autrefois, pour peu que la chose en valût la peine,
eh bien, je le ferais, pardieu oui, je le ferais !



– Et je vous aiderais, Beslin, je vous en donne ma parole,
riposta Belavoine, en lançant un regard de défi au douanier.



– Toi ? ça ne m’étonnerait pas ; ton père était un
bon ! En avons-nous fait de nos farces !



– Et moi, je serais bien malheureux, dit le douanier avec un
grand salut, si j’étais obligé de vous tirer des coups de
fusil ; mais le service de l’État avant tout !



– Eh oui, le service de l’État avant tout ! C’est ça, mon
garçon. Et là-dessus, allez vous coucher, car je crois que chacun
de vous y voit double.



Le douanier s’éloigna d’un air fanfaron et regagna le poste en
butant sur les galets un peu plus que de raison, pendant que
Jean-Baptiste s’en allait d’un pas égal et lent vers son domicile
peu distant. Avant de rentrer, il alla inspecter son canot, amarré
en lieu sûr, puis il fit le tour de sa maison, étendit son filet
sur la plage et enfin ferma la porte derrière lui et se coucha sans
lumière.



– Oui, tout ça, c’est très bien, répéta le vieux Beslin ; mais
vous n’aurez pas ma fille, mes gentils garçons. Elle est fière,
mademoiselle Beslin ; elle est bien élevée, et vous n’êtes pas
assez bons pour elle. Ce n’est pas qu’elle me l’ait dit, car elle
n’est pas bavarde, mais elle est fière, elle tient de son papa...
Sa mère était plus riche que moi ; elle m’a bien épousé pour
mes beaux yeux ! Tiens, pourquoi n’épouserait-on pas
Bonne-Marie pour ses beaux yeux ? Ils sont plus beaux que les
miens !



Beslin rentra chez lui en se frottant les mains, et s’endormit
bientôt dans le grand lit à rideaux d’indienne à fleurs.



L’après-midi, Beslin disparaissait le plus souvent, et, depuis
dix-huit mois que sa fille était revenue auprès de lui après avoir
terminé ses études, elle avait appris à respecter la liberté de ses
allées et venues.



En général, dans la Hague, où beaucoup de vieilles coutumes se sont
conservées, les enfants sont très respectueux pour leurs parents.
Les tristes scènes d’abandon ou de brutalité qui, ailleurs, sont
trop souvent la conséquence d’un partage ou d’une cession de biens
anticipée, sont sans exemple dans ce pays. À plus forte raison les
enfants se montrent-ils pleins de déférence lorsqu’ils ont tout à
attendre de leurs parents.



Bonne-Marie, bien que son éducation la mît infiniment au-dessus du
niveau intellectuel et moral du vieux Beslin, était donc une fille
soumise et dévouée. Ses mains, blanchies pendant l’oisiveté
relative de ses dix années de pension, s’étaient remises sans
rechigner au travail domestique ; la maison du fraudeur, si
triste et si négligée pendant l’absence de sa fille, qui l’avait
quittée aussitôt après la mort de la mère, avait repris un air de
propreté soignée particulier aux maisons bourgeoises ; des
rideaux de calicot blanc s’étaient alignés aux deux uniques
fenêtres de la maison ; un lessivage à la chaux avait fait
disparaître toutes les souillures, et les meubles frottés à
l’encaustique reluisaient comme des miroirs.



– Ce n’est pas pour ça que je t’ai fait si bien élever,
grommelait parfois Beslin en voyant sa fille s’occuper activement
de tous ces détails matériels.



– Pardonnez-moi, papa, répondait Bonne-Marie, la propreté et
le soin du ménage sont les premières et les plus fortes leçons
qu’on m’ait données.



À cela Beslin ne trouvait rien à répondre : il se contentait
d’admirer sa fille.



– C’est fini, je ne fraude plus, avait-il dit le jour où
Bonne-Marie était revenue de pension, sous la conduite d’une dame
du pays qui avait été la chercher à Cherbourg.



– Et de quoi vivras-tu donc, mon pauvre Beslin ? lui
avait-on demandé en chœur.



– J’ai quelques sous dans une cauche (un bas), avait-il
répondu en clignant de l’œil ; et puis, une belle fille comme
la mienne n’est pas difficile à marier ; mon gendre me
nourrira !



Cette plaisanterie avait été la seule réponse qu’on pût en
tirer ; cependant Beslin, fraudeur avoué toute la vie, ne
semblait plus faire partie des expéditions de contrebande. Il avait
poussé l’outrecuidance jusqu’à répondre un jour à l’employé qui lui
demandait sa profession avant de lui délivrer un port
d’armes : – Fraudeur, monsieur l’homme à la plume.
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